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UN  PLÉBÉIEN, 

A  M.  LE  COMTE  D*ANTR AIGUËS, 

Sur  fon  apoftajle  ,  fur  le  fchifme  de  la 
Nohhjje  y  &  fur  fon  Arrêté  inconlîituîionel 
du  28  Mai  iyS^. 


Heu  î  quantum  mutatus  ab  illo  Hedore! 


Juin  178p. 

V  OTRE  défedion  du  parti  populaire,  Mon- 
fieur  ,  indigne  les  bons  Citoyens  ;  elle  ne  m.'a- 
point  étonné.  Ne  plaçons  jamais  l'homme  entre 
fon  intérêt  &  les  principes ,  a  dit  un  Ecrivain  cé- 
lèbre ;  il  facrificra  prefque  toujours  ces  derniers. 
iVotre  exemple  le  prouve.  PuifTe-t-il  donner  au 
Peuple  une  leçon  utile  !  Puifle-t-il  luiinfpirer  une 
défiance  falutaîre  de  Tes  ennemis,  ceft-à  dire, 
des  privilégiés.  S'il  faut  croire  difficilement  aux 
vertus  pénibles  ,  aux  facrifices  coûteux,  c'eft 
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fur-tout  lorfqu'on  les  prête  à  des  caftes  corrom- 
pues 5  &  depuis  long-tems  accoutumées  à  exiger 
des  facrifices ,  plutôt  qu'à  en  faire.  La  popularité, 
dans  un  privilégié  ,  eft  un  héroïfme  difficile,  & 
cette  forte  d'héroïfme  eft  rare.  Il  faut,  pour  y 
croire,  des  faits  frappans,  de  longues  épreuves. 
On  s'expofe  à  fe  tromper  ,  lorfque  Ton  ne  juge 
que  d*après  une  circonftance  ;  changez  -  la  ,  le 
mafque  tombe ,  U  Noble  reparoît ,  &  le  -Héros 
s*évanouit.  Telle  eft  votre  hiftoire.  Votre  popu- 
larité première  vous  étoit  commandée  parles  cir- 
conftances  ;  lorfque  le  defpotifme  frappoit  fur  tou- 
tes les  tctes  5  menaçoit  toutes  les  propriétés  ;  lorf- 
que la  Noblefle  ,  avilie  ,  concernée  ,  n'avoit 
d'autre  appui  que  le  Peuple,  ne  fondoit  Tefpoir 
du  fucccs  que  fui^ une  fermentation  générale,  il 
falloit  exalter  le  Peuple  ,  exciter  cette  fermenta- 
tion ,  prêcher  les  droits  de  l'homme  &  des  So- 
ciétés 5  &:  vous  avez  joué  le  rôle  d'homme  du 
Peuple.  Aujourd'hui ,  la  fcène  change ,  le  defpo- 
tifme difparoît ,  la  Nobleffe  oublie  fon  bienfai- 
teur ,  cherche  à  Tenchaîner  à  fon  tour;  vous  fuivez 
le  torrent  ;  le  Noble  Populaire  n'eft  plus  que 
TApôtre  de  TAriftocratie.  Votre  hiftoire  prouve  , 
encore  une  fois ,  que  l'homme  réfif}:e  difficilement 
à  la  tyrannie  qui  lui  profite  ,  qu  il  réfifte  difficile- 
ment à  la  contagion ,  quand  il  refpire  chaque  jour 
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un  aîr  empoifonné.  II  n'efl:  donné  qu'à  quelques 
ames  fortes  d'être  inaccelîîbles  à  la  corruption, 
en  vivant  dans  Ton  fein. 

Vous  n*êtes  pas  le  feul  dans  l'Ordre  de  la  No- 
blelfe  qu'elle  ait  entraîné.  Le  Parlementaire  dont 
vous  avez  ,  dans  votre  premier  Ouvrage  ,  fait  un 
éloge  fi  pompeux,  efl:  encore  un  exemple  frap- 
pant de  cette  facilité,  qu'ont  les  hommes  corrom- 
pus ,  médiocres  ou  fans  caradère  ,  à  varier  avec 
les  circonftances  ,  à  céder  à  l'influence  de  la  cor- 
ruption. Il  y  a  quinze  mois,c'étoit  un  Républi- 
cain ardent ,  qui  préchoit  la  deftrudion  des  Mo- 
narchies :  aujourd'hui  ,  c'eft  un  energumène 
Ariftocrate  5  qui  ameute  contre  le  Tiers,  dont  il 
fort ,  qui  exalte  la  NoblelTe ,  fans  doute  pour  ex- 
pier la  nouveauté  de  la  fienne. 

Votre  apoftafie  peut  caufer  plus  de  mal  que  la 
fîenne  ;  votre  ton  faufTement  conciliateur ,  vos 
fophifmes  fpécieux  peuvent  féduire  plus  d'efprits 
faibles,  que  les  fougueufes  philippiques  de  ce  pré- 
dicant  Parlementaire.  Il  faut  donc  dévoiler  ces 
fophifmes  ;  il  faut  vous  réfuter ,  &  cette  tâche 
n'eft  pas  bien  difficile*,  vous  l'avez  déjà  remplie 
vous-même.  Il  fuffit  de  vous  oppofer  à  vous- 
même  ,&  vous  êtes  vaincu  de  vos  propres  mains. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  toutes  les  infinuations 
faufTes  ou  perfides  dont  abonde  votre  Difcours 
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du  28  Mai  ;  je  ne  m'arrêterai  point  à  la  pein- 
ture de  rhypocrite  ardeur  de  la  Noblefle  pour 
la  conclHation  ;  ardeur  étrangement  démentie  par 
la  réfolution  de  ne  jamais  fe  départir  du  vote  par 
Ordre  ,  qui  repoufTe  toute  idée  de  conciliation  ; 
je  ne  m'arrêterai  point  à  Taccufation  d'infidélité 
contre  le  rapport  des  conférences  fait  à  la  Chambre 
des  Communes  ;  accufation  calomnieufe ,  indé- 
cente ,  criminelle  même  ;  car  telle  feroit  la  quali- 
licàtion  qu'elle  recevroit  en  Angleterre  ,  fi  un 
Lord  s'avifoit ,  dans  fa  Chambre,  d'inculper  en 
des  termes  aufli  répréhenfibies,  un  Rapport  qui 
feroit  fait  à  la  Chambre  des  Communes,  par  fes 
Commiiîkires. 

Il  étoît  facile  à  la  Nobleïïe  de  prévenir  ces  ré- 
ticences,  cet  affoiblîfTement  des  faits,  ce  déna- 
turement  de  fes  Difcours.  Que  n'écrivoit  -  elle  ? 
Que  n'adoptoit- elle  le  parti  propofé  par  les 
Communes ,  de  mettre  néceîTairement  par  écrit 
les  objections  &  les  réponfes?  C'étoit  rendre  im-" 
poffibles  les  infidélités.  Mais,  non  ;  le  grand  jour 
ne  convient  pas  aux  hommes  qui  n'ont  que  des 
foiblelTes,  des  fophifmes ,  ou  des  ridicules  à  ex- 
pofer. 

Comment  encore  ofez  -  vous  reprocher  aux 
Communes  de  chercher  à  femer  la  divifion  dans 
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rOrdre  du  Clergé,  d'employer  des  manœuvres, 
des  follicitations? .... 

Vous  ne  connoiffez  donc  pas  le  Peuple,  puif- 
que  vous  lui  prêtez  des  manœuvres,  ou  vous  le 
calomniez.  Le  parti  du  Peuple  ne  fait  point  ma- 
nœuvrer,  foîliciter,  intriguer,  corrompre  

Lifez  l'Hifloire  ,  &  vous  verrez  que  ,  dans  toutes 
les  révolutions  ,  les  manœuvres  ont  toujours 
cté  la  relTource  des  Tyrans  &  des  AriRocrates 
fur-tout,  &  que  le  Peuple  par-tout  s'efl  unique- 
ment repofé  fur  fon  droit,  fa  force  &  fa  bonne 
foi.  Dans  la  révolution  préfente,  eft-ce  le  parti 
du  Peuple  qui  biaife,  qui  tergiverfe^  qui  dérobe 
au  Public  fes  tranfaélions  ,  qui  furpfend  des  lettres 
à  des  perfonnages  importans ,  qui  concerte  avec 
les  Miniftres  des  plans  de  conciliation,  qui  refufe 
de  coiifîgner  par  écrit  fes  droits  &  fes  moyens^ 
qui  tend  des  pièges  à  la  commifération  &  au 
bon  fens  de  fes  adverfaires  ,  pour  les  attirer  dans 
fon  fyftême ,  ou  les  rendre  odieux  ? . . .  .  Non  , 
le  Peuple  efl:  franc,  ouvert  dans  fa  marche ,  com- 
me il  eft  droit  dans  fes  principes.  Il  ne  craint  point 
le  grand  jour;  il  eft  tellement  fûr  de  fes  droits , 
qu'il  n'a  pas  même  refufé  de  développer  fes  droits 
devant  les  Commiiïaires  du  Roi ,  quoique  la  di- 
gnité d.  rAfTemblée  Nationale  &  le  grand  prin- 
cipe de  la  liberté  des  délibérations ,  TeufTent  au- 
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torifé  à  rejetter  ces  conférences.  Enfin,  j'en  at- 
tefte  ceux  qui  fuivent  les  débats  des  Communes, 
ceux  qui  fréquentent  les  Membres  :  fi  le  dcfirfin- 
cère  d'une  conftitution  exifte  dans  quelques  ames, 
n*e{l-ce  pas  fur-to'Jt  dans  celles  de  ces  défenfeurs 
du  Peuple?  &  méritent-ils  les  traits  odieux  fous 
lefqueis  vous  les  peignez  ? 

Mais  il  faut  dédaigner  ces  reproches  fi  légère- 
ment hafardés  ;  il  faut  venir  à  des  articles  plus  im- 
portans,  &  examiner  les  motifs  d'après  lefqueis 
vous  avez  provoqué  la  réiolution  de  la  Nobleiïe  , 
de  ne  jamais  fe  départir  du  vote  par  Ordre, 

Vous  nous  parlez  d'abord  d'une  confiittuion  an- 
tique ,  de  formes  conjiuiitives ,  que  vous  ave^ 
jure  de  mainterAr, 

Et  où  eft-elîe  écrite  certe  confiitution  ?  Eft-ce 
celle  des  Gaulois ,  des  Francs  ?  Eft  ce  celle  des 
deux  premières  races  ,  ou  de  la  troifième  ?  Eft-ce 
la  conftitution  féodale  ,  ou  le  gouvernement  de 
Richelieu  ,  ou  de  Louis  XIV  ir 

Mais  pouvez-vous  décorer  du  nom  de  conHi- 
tution  ,  ces  vieilles  formes  qui  font  ou  fauvages  , 
ou  abfurdes,  ou  defpotiques? 

Pvcportons-nous  à  l'idée  d*une  bonne  conftitu- 
tion ,  Zr  nous  verrons  qu'il  n'en  exifte  point,  qu'il 
li'en  a  jamais  exifté  en  France. 

gu'eft-ce  qu'une  conftitution  ?  Le  partage  des 
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pouvoirs  politiques  d'une  fociété,  fait  &  confentî 
librement  par  elle,  conforme , dans  tous  Tes  points, 
aux  droits  effentiels  &  inaliénables  de  l'homme, 
que  cette  conftitution  doit  lui  garantir, 

Ainfî  il  y  a  une  conftitution  ,  là  où  Thomme 
peut  écrire  &  imprimer  librement  ;  là  où  il  ne  peut 
être  arrêté  que  par  un  décret  légal  ;  là  où  chacun 
eft  également  aflujetti  à  la  loi  ,  mais  n'efi:  afTu- 
jetti  qu*à  la  loi  confentîe  par  fes  Repréfentans  i  là 
où  il  peut  changer,  cenfurer  fes  Repréfentans  & 
le  Gouvernement.  En  un  mot,  il  y  a  conftitution 
là  où  chacun  jouit  d'une  liberté  politique  &  indi- 
viduelle. 

Or  trouverez- vous  rien  de  femblable  dans  îe 
cahos  de  nos  anciennes  loix  ?  Vous  y  rencontrerez 
quelques  foibles  débris  de  la  liberté,  quelques 
traces  d'efforts  faits  par  elle;  mais  toujours  étouf. 
fés  par  le  pouvoir  exécutif.  Vous  y  trouverez  un 
fyflême  gradué  de  defpotifme ,  fécondé  par  des 
Parlemens  complaifans,  &  des  Privilégiés  qui  en 
profitoient. 

Appellerez-vous  confiuutlon  9  formes  conjikw 
tives,  loix  fondamentales  9  l'inamovibilité  des  Ma- 
glftratures,  qui  eft  d'une  date  récente,  qui  n'eft 
qu'un  moyen  d'efclavage ,  que  le  moyen  de  fubf- 
t  t'jcr  des  Defpotesà  des  Juges? 

L'inaliénabilité  des'domaînes,loi  puérile  &  dif- 
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pendieufe ,  &:  fi  peu  fondamentale  ,  qu'on  en  de- 
mande la  profcription  ? 

La  vénalité  des  Charges,  qui  n'efl  qu'un  im- 
pôt indired  ,  indécent,  onéreux,  barbare? 

L'enregiilrement  des  Edits  dans  les  Cours 
formalité  purement  matérielle  lorfqu'il  y  a  des 
Etats  Généraux,  &  dont  en  peut  fe  difpenfer; 
formalité  qui  eft  une  ufurpation  du  pouvoir  nation' 
nal,  lorfqu'on  veut  fuppléer  par  elle  aux  Affem- 
blées  nationales  ? 

Appellerez-vous  enfin  du  nom  de  conftitution  , 
vos  odieux  privilèges  ?  Croyez-vous  que  nous 
avons  une  conftitution  ,  parce  que  vous  vous  arro- 
gez le  droit  de  pofTéder  feuls  des  Charges  de  Ma- 
gldrature,  de  faire  ravager  nos  terres  pour  vos 
plaifirs ,  d'arracher  les  criminels  de  votre  cafte 
aux  fupplices,  de  rejetter  fur  le  peuple  &  l'infa- 
mie des  fupplices,  &  le  fardeau  des  impôts,  &c. 
Ah  !  cet  état  de  chofes  eft  bien  la  preuve  la  plus 
frappante  que  nous  n'avons  point  de  conftitution; 
&  fi  vous  avez  juré  de  maintenir  cet  état  de 
chofes ,  cetre  conftitution  barbare  ,  vous  avez 
donc  juré  de  continuer  à  nous  dépouiller  de  nos 
droits.  Nous  devons  donc  vous  regarder,  vous 
abhorrer  comme  nos  ennemis. 

Alnfî ,  ou  nous  n'avons  point  de  conftitution  ,  & 
Iç  ferment  cjue  vous  avez  fait  eft  ridicule  de  illu- 


foîre  ;  ou  Ci  nous  en  avons  une  ,  c'eft  une  conflî- 
tution  d'efclavage,  3c  votre  ferment  eft  atroce; 
c'eft  une  de'claration  de  guerre  contre  le  peuple. 

Je  dis  pîus,  c*eft  un  ferment  contre  votre  conf- 
cience ,  contre  le  ferment  que  vous  avez  prêté  à 
vos  Commettans  ;  car  par-tout  ils  vous  impofent 
la  loi  d'exiger  la  liberté  individuelle  de  la  preiTe  , 
l'abolition  des  lettres  de  cachet ,  le  droit  légifla- 
tif,  une  conftitution  enfin,  &c.  Vos  Commettans 
croient  donc  qu'il  n'exifte  point  de  conftitution , 
ou  que  le  cahos  ancien  que  vous  qualifiez  de  c3 
nom  ,  n'en  eft  point  une ,  &  par  conféquent  en 
jurant  vaguement  de  maintenir  cette  conftitutioa 
antique  ,  vous  défobéifTez  à  vos  Commettans. 

Eh  !  croyiez- vous  jadis  vous  -  même  à  cette 
conftitution  antique  ?  On  voit  dans  votre  premier 
Mémoire  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  ces 
parchemins  ,  de  ces  chartes  obfcures  ,  qu'aujour- 
d'hui vous  refpedez.  On  voit  combien  vous  met* 
tez  au  deiïus  les  droits  facrés  &  non  écrits  des 
hommes  (i)  î 

ce  Les  droits  effentiels  des  fociétés,  dites- vous, 
écrits  par  la  main  de  Dieu ,  dans  les  cœurs  des 
hommes  ,  n'en  fauroient  être  effacés  par  vingt 
fïècles  de  defpotifmes  ». 


[ij  Premier  Mcmcirc,  page  17, 
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«  Quelle  idée  blfarre ,  que  d'imaginer  que  les 
droits  de  vingt  millions  d'hommes  à  la  liberté, 
repofent  dans  tel  ou  tel  titre  que  peut-être  les  vers 
ont  dévoré....  S'il  exifle  des  titres  nationaux, 
s'ils  viennent  appuyer  de  leur  autorité  nos  droits 
conftitutifs ,  on  s'en  prévaut  ;  s'ils  font  anéantis  , 
On  s'en  paffe  ,  en  remontant  fans  leurs  fecours  aux 
vrais  principes  ;  ce  font  donc  ces  principes  qu'il 
faut  d'abord  connoître 

Or  ces  principes  conftitutifs  ont  été  perpétuel- 
lement violés  en  France  ,  &  vous  en  convenez 
vous-même  cent  fois  dans  cet  Ouvrage  ;  donc 
l'état  de  chofes  ancien,  la  conftitution  ancienne 
étoit  un  pur  defpotifme  ;  donc  jurer  de  la  main- 
tenir, c'eft  jurer  de  maintenir  le  defpotifme  ;  ■  * 
c'eft  être  ennemi  de  la  Nation. 

Après  avoir  affirmé  ,  fans  le  prouver ,  qu'il 
exifte  une  conAitution,  vous  prétendez  que  le 
vote  par  ordre  fait  partie  de  cette  conftitution. 
«c  C'eft  l'ufage,  dites-vous,  des  précédens  Etats- 
Généraux;  c'eft  une  loi  condltuûvQ  ^  fauve-garde 
de  la  propriété  &  de  la  liberté  ;  nous  devrions  , 
ajoutez-vous ,  l'établir ,  fi  elle  n'exiftoit  pas;  nous 
devons  à  quelque  prix  que  ce  puifte  être  la  main- 
tenir dans  toute  fa  valeur  (i)  ». 


[i]  Difcours,  pages  4  &  y. 
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Comment  avez  vous  ofé  reproduire  cette  ob- 
jedion ,  lorfqu'elle  a  été  fi  vidorleurement  &  fi 
fouvent  réfutée  ,  fur-tout  dans  les  conférences? 
Si  Ton  vous  a  accordé  que  ce  vote  par  ordre  avoit 
été  adopté  dans  les  derniers  Etats-Généraux  ,  on 
vous  a  prouvé  d'un  autre  côté,  que,  dans  ceux  des 
fiècles  précédens  ,  on  avoit  délibéré  conflamment 
en  aiïemblée  générale ,  &  qu'on  ne  s'étoit  écarté 
de  cette  voie  dans  les  derniers  Etats  ,  que  par  des 
circonftances  locales  oC  particulières. 

Ainfi  ,  relativement  à  Tufage  ,  la  balance  paroît 
égale,  puifque  l'un  &  l'autre  ufage  a  exifté. 

L'ancienneté  eft  même  en  faveur  de  la  délibé- 
ration commun^.  Il  fuffit  de  vous  citer  ,  ici,  pour 
vous  en  convaincre.  Vous  citez  Clotaîre  ,  qui 
dit  (i)  :  On  convoque  les  afTemblées  ,  parce  que 
tout  ce  qui  regarde  la  fûr?té  commune  doit  y  être 
examiné  &réglé  par  une  délibé  ralion  commune. 

Si  donc  1  anciennet  '  devoit  décider  ici  la  quef- 
tion,  le  vote  en  ffTemblée  générale  l'emporteroit. 

Mais,  quand  on  a  pour,  foi  la  raifon  ,  on  peut  fe 
difpenfer  de  recourir  à  rantîquité.  Or  la  raifon 
démontre  fuffifamment  que  le  vote  par  ordre  efl 
abfurde  ,  inconciliable  avec  les  droits  du  peuple. 


[i]  Premier  Mémoire,  page  lo.  Voyez  d'ailleurs,  pages 
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avec  une  conflîtution ,  qu'il  éternife  Ie«  divîfîons 
rinadion  ,  &  conduit  au  derpotifme  ^  à  larifto- 
cratie. 

Et  vous  l'appeliez  la  fauve-garde  de  la  pro- 
priété &:  de  la  liberté  ! 

Oui ,  la  fauve-garde  de  vos  privilèges  ,  de  vos 
exemptions  !  Ceft-à-dire  ,  îa  fauve-garde  de  vos 
ufurpations  ,  le  moyen  d'en  arrêter  la  reftitution  , 
&  de  continuer  les  impôts  fous  lefquels  le  peuple 
gémit  !  . 

La  fauve-garde  de  la  liberté  1  Oui,  de  la  liberté 
de  Tariftocratie  ;  c*efl:-à-dire  ,  le  couteau  avec  le- 
quel elle  peut  continuer  à  faire  égorger  le  peuple  , 
en  empêchant  la  formation  d'une  conftitution,  qui 
lui  reflitue  fes  droits  &  fa.  dignitéC 

Voilà  donc  pourquoi  vous  préconîfez  cette 
thode  abfurde  ,  pourquoi  vous  voudriez  l'éta- 
blir,  fi  elle  n'exiftoit  pas  ,  pourquoi  vous  jurez 
de  la  maintenir  ,  à  quelque  prix  que  ce  fait. 

Les  défenfeurs  du  peuple  n'ignorent,  pas  vos 
motifs  fecrets,  &  voilà  pourquoi  ils  s'opiniâtrent 
â  rejetter  ce  vote  par  ordre.  De  la  décifion  de  cette 
queftion  dépend  en  effet  la  fervitude  ou  la  liberté 
du  Peuple  François  j  point  de  conftitution ,  fi  votre 
fyftême  triomphe. 

C'eft  par  la  raifon  feule  que  vous  prétendez 
rétablir  i  hé  bien  ,  c'efl;  avec  la  raifon  feule  que 
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je  vais  vous  démontrer  rabfurdlté  de  ce  fyftême. 

Je  relis  votre  Difcours,  je  n'y  trouve  pas  ua 
feul  raisonnement  qui  Tétaye.  Au  moins  vous  au- 
riez dû  réfuter  les  ouvrages  où  Ton  a  combattu 
avec  fuccès  le  vote  par  ordre  (î).  Votre  filence 
prouve  ici  votre  impuiffance.  Mais  fi  vous  êtes 
de  bonne-foi  dans  votre  erreur,  vous  devez  ou 
l'abjurer,  ou  répondre  aux  argumens  développés 
par  ces  Auteurs;  &  je  vous  en  porte  ici  le  défi 
formel.  Pardonnez-moi  le  laconifme  de  m.a  dialec- 
tique ,  c'eft  le  moyen  d'arriver  à  la  vérité,  &  de 
n'être  pas  féduit  par  des  phrafes. 

L'objet  des  Etats-Généraux  eft  de  donner  àU 
France  une  confiitution.  On  ne  peut  y  parvenir, 
fi  l'on  n'établit  un  mode  d'obtenir  aifément  une 
jréfolution  générale  &  éclairée  fut  tous  les  points 
de  la  conllitution.  Or  il  fera  fouvent  impoffible 
&  toujours  très-difficile  ,  d'obtenir  cette  réfolu- 
tion  ,  dans  le  fyftème  des  crois  vcta  ou  des  crois 

ordres*  Donc  qui  veut  le  veto  ne  veut  point 

de  conftitution,  &  conféquemment  eft  l'ennemi 
de  la  Nation. 


(ij  EJfai  fur  les  AdminiJIrations  Provinciales  du 
Marquis  de  Condorcet  ,  Qu^Jî-ce  que  le  Tiers-Etat} 
Plan  de  conduite  pour  les  Députés  du  peuple  ,  par 
M.  Brijfot  de  WarvilU  ,  Ohjervatioru  de  M*  Meunier* 
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L'harmonie  que  le  Roi  recommande  avec  tant 
de  raifon ,  dans  fa  réponfe  à  la  Noblefle ,  cette  har- 
monie eft-,  dans  ce  fyftéme  ,  difficile  &  même 
impraticable,  parce  qu'il  y  a  trois  &  même  quatre 
intérêts  bien  marqués,  puifqu'il  faut  y  joindre 
celui  de  la  Couronne.  Ainfi  la  NoblefTe  ne  vou- 
dra point  reconnoître  Tégalité  des  droits  poli- 
tiques &  civils.  Le  Clergé  mettra  des  entraves  à 
la  liberté  de  la  prefTe  ,  individuelle ,  à  la  tolé- 
rance même  ,  &c.  Sur  prefque  tous  les  points  ,  il 
y  aura  la  même  fcil'fion  qu^aujourd'hui ,  parce  que 
fi  le  Peuple  tend  à  établir  Tégalité  des  droits,  les 
deux  autres  Ordres  tendent  à  Tariftocratie. 

Le  veto  d*un  feul  Ordre  eft  donc  un  moyen  de 
faire  triompher  ks  abus  deftrudeurs,  les  anciens 
préjugés. 

C'eft  encore  un  moyen  de  faire  triompher  la 
minorité  de  la  majorité;  ce  qui  eft  abfurde.  Dans 
ce  cas  un  feul  Ordre  peut,  par  entêtement,  arrê- 
ter les  meilleures  opérations  confenties  par  les 
autres. 

On  a  vu  cette  circonftance  fe  renouveller  fou- 
vent  en  Hoîiande,  où  ce  funefte  veto  eft  ufité 
dans  la  confédération.  Il  Ta  fouvent  amenée  fur 
les  bords  de  fa  ruine ,  &  on  a  été  ou  obligé  de 
s'y  expofer,  ou  de  violer  la  Loi  du  veto  ;  ce 
qui  eft  arrivé  quelquefois. 
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Le  veto  efl  un  moyen  de  renforcer  le  defpo- 
tifme  minidériel.  Qu'il  gagne  une  majorité  dans 
un  feul  Ordre  ,  Se  il  arrêtera  toutes  les  ré- 
formes. 

Le  veto  eîl  un  moyen  de  juftlfier ,  aux  yeux 
du  Peuple,  le  derpotlfme.  Il  réduit  l'AfTemblée 
Nationale  à  une  inadion  qui  devient  fouvent 
funefte.  Alors ,  comme  la  marche  de  gouverne- 
ment ne  peut  fouffrir  d'interruption ,  fans  caufec 
des  dommages  incalculables ,  le  Miniftère  s'en 
autorife  ,  pour  continuer ,  au  travers  des  débats  F 
fa  routine  defpotique. 

Le  'veto  force  à  Tinadion ,  &  c'efl  un  des  plus 
grands  maux.  Pourquoi  s'afTemble- t-on?  Pour 
agir.  Reftez  inadif,  &  les  abus  continuent  leurs 
ravages.  Par  le  veto ,  on  empêchera ,  fi  Ton 
veut  5  de  nouveaux  impôts  ;  mais  par  le  veto 
aufïî,  les  anciens  continueront. 

Le  \eto  force  les  Ordres  à  finir  toutes  les 
affaires  par  négociations  ,  par  commifîîons ,  & 
c'eft  la  méthode  la  plus  déteftabîe  ,  parce  qu'elle 
n'admet  point  de  publicité ,  parce  que  les  inté- 
rêts du  tout  font  confiés  aux  mains  de  peu ,  & 
que  la  corruption  fe  glifle  aifément ,  dans  ce 
mode  de  procéder.  Ou  les  pouvoirs  de  la  corn- 
miifion,  font  bornés,  &  alors  elle  devient  inu- 
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tile  ,  ou  ils  font  illimités.  Se  on  compromet  l'in- 
térêt public. 

Enfin,  &  ces  deux  derniers  raifonnemens  me 
paroiiïent  les  plus  frappans  ,  le  veto  tend  à  per- 
pétuer ,  à  confacrer  une  diftindion  de  trois  Or- 
dres ,  de  trois  intérêts ,  tandis  qu'il  ne  peut  exifter 
de  conflitution  avec  ce  ryflême  d'inégalité  ,  tandis 
que  le  but  de  tous  les  bons  Citoyens  doit  être 
de  confondre  tous  les  intérêts  en  un  feul ,  &  de 
n'avoir  plus  qu'un  feul  intérêt,  l'intérêt  National. 

Telle  eft  Tinjuftice  de  cette  funefte  diftindion 
des  trois  Ordres  ,  que  non-feulement  l'on  égale 
deux  petites  fraiftions  à  l'unité,  mais  qu'on  donne 
autant  de  force  &  de  pouvoir  à  une  feule  de  ces 
fradions ,  qu'au  tout.  Ainfi,  par  exemple,  cent 
cinquante  Prêtres  ou  Nobles  peuvent  arrêter  une 
décifion  qui  fera  le  bonheur,  de  vingt-cinq  mil- 
lions d'ames  !  Ainfi  ,  la  profpérité  de  la  Nation 
Françolfe,  dépend  de  la  volonté  de  quelques  in- 
dividus privilégiés,  qui  ne  font  point  fes  Repré- 
fentans,  qui  ont  un  intérêt  différent  de  Tinrérét 
National!  N'eft-ce  pas  une  abfurdité,  une  ini- 
quité révoltante  ? 

Eh  !  veut- on  maintenant  connoître  les  droits 
de  ce  Peuple  qu'on  avilit ,  qu'on  dépouille  ainfi  ? 
.Veut-on  connoître  les  droits  de  ces  deux  petites 

caftes 
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caftes  qu*on  élève  au  niveau  du  Peuple  Fran-* 
çois,  qu'on  met  dans  la  balance  avec  lui  !  Je 
vous  citerai  vous-même  ,  Monfieur  : 

«  Le  Tiers-Etat ,  dites-vous ,  ce  Corps  U  plus 
refpeclable  de  tous  ,  ce  Corps  où  réjide  réellemciie 
la  toute-puiffance  p  ce  Corps  qui  feul fouàenù  l'E- 
tat  ,  qui  eft  réellement  la  Nation  ,  tandis  que 
Us  autres  nen  font  que  des  dépendances  (î), .  .  • 

33  Le  Peuple  (2)  par  qui  tout  eft,  &  pour  qui 
tout  exifte. ...  Ses  prières  font  des  ordres,  les 
doléances  des  Loix. 

»  Le  Tiers-Etat  (3)  eft  le  Peuple  ,  &  le  Peu- 
ple eft  la  bafe  de  TEtat^  il  eft  TEtat  lui-même^ 
les  autres  Ordres  ne  font  que  des  diviGons  poli- 
tiques ,  tandis  que  le  Peuple  eft  tout  par  la  Loi 
immuable  de  la  Nature  ,  qui  veut  que  tout  luifoit 
fubordonne ,  &  que  fon  falut  foit  la  première^  Loi 
de  l'Etat,  &  le  nraotif  qui  les  autorife  toutes. 

w  C'eft  dans  le  Peuple  que  réfide  la  toute- 
puiiTance  Nationale;  c*eft  par  lui  que  tout  l'Etat 
exifte  ,  8c  pour  lui  feul  qu'il  doit  exifter  j^. 


(i)  V.  Mémoire  de  M.  le  Comte  d'A.  é..  p.  95^ 
(  2  )  Ibid  ,  p.  io6i 
(5  )  Ibid  ,  p.  24^. 
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Comparez  maintenant  cette  dodrine,  la  feule 
que  la  raifon  avoue,  comparez-la  avec  celle  que 
vous  maintenez  aujourd'hui ,  en  fandionnant  la  - 
diftindion  de  trois  Ordres. 

Ce  Corps  ,  îe  plus  refpedable  de  tous  ,  efl: 
foumj's  à  ceux  qui  le  font  moins.  Ce  Corps  qui 
doit  avoir  la  toute-puifTance  ,  n'a  qu'une  fradion 
de  puiOance  ,  qui,  encore,  devient  nulle,  étant 
enchaînée  par  les  autres.  Ce  Corps  ,  qui  eft  la 
Nation  5  efl  foumife  à  Tes  dépendances. 

Ce  n'eft  "plus  aujourd'hui  ce  Peuple  par  qui 
tout  efl:  &  pour  qui  tout  eft.  Ce  Peuple  exifte 
pour  quelques  individus  ;  il  n'exifte  que  par  eux. 
Ses  prières  ne  font  plus  des  ordres.  Il  faut,  au 
contraire  ,  pour  que  ce  Maître  tout-puifTant  foit 
heureux  5«:  libre ,  que  quelques  Prêtres  Si  quel- 
ques Nobles  5  fes  fubordonnés ,  veuillent  bien  y 
confentir.  Quel  renverfement  d'idées  !  Quelles 
étranges  contradidions  !  Comment  vous  font-elles 
échappées?  Comment  pouvez-vous  les  juftifier? 

Comment  pouvez-vous  encore  vous  juftifier 
de  fubordonner  ce  ?eup\e ,  par  ^ui  souc  eji,  pour 
qui  tout  doit  ctre  ,  à  la  NoblefTe,  après  avoir  fait 
de  f(ps  brigandages  ,  de  fa  tyrannie  ,  de  fa  lâcheté  , 
un  tableau  énergique  ?  Je  vais  encore  ici  vous 
copier. 


fcc  Peur  ravir  au  Peuple  Ton  influence  Ci),  oti 
augmenta  le  pouvoir  des  Grands  ;  il  faut  des 
complices  aux  tyrans  ;  les  fiefs  devinrent  héré- 
ditaires ,  la  NoblefTe  i'étoit  déjà  devenue. .  .  • 

«  Ici  (2)  commence  un  autre  ordre  de  chofes  ^ 
ou  plutôt  ici  commence  la  deftruclion  da  tout 
ordre  public  :  la  violation  de  tous  les  droits  ,  la 
ceiïation  de  toute  Juftice;  ici  commence  un  tems 
déplorable  ,  ou  la  Nation  devint  la  proie  d'une 
troupe  de  brigands ,  où  la  France  fe  couvrit 
d'impénétrables  afyles ,  dont  ces  tyrans  firent 
leur  repaire ,  le  Peuple  devenu  le  patrimoine 
des  Seigneurs  ,  6cc.  &c. 

«  Les  Peuples  verfoient  (3)  leurfang  pour  des 
tyrans  qui  les  dévoroient  ;  &  pendant  la  paix , 
ils  pouvoient  à  peine  raffafier  leur  âpre  cupi- 
dités 

33  Le  nombre  de  ces  Nobles  (4),  envi  hi/Tcurs 
de  toutes  les  places,  de  toutes  les  dignités,  fô 
multiplie  à  la  Cour ,  &c. 


(  I  )  V.  Mémoire  ,  p.  72» 
(  z)  Ibid  ,  p.  75* 
{  }}  Ibid,  p,  79. 
(4)  Ibid,  p.  8^. 
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»  La  NobîefTe  héréditaire  (i)  ayant  formé  au 
milieu  de  la  Nature  un  Corps  nombreux,  dont 
la  terrible  puifTance  avoit  enchaîné  le  Peuple 
pendant  trois  ficelés  ,  il  s'enfuivit  qu'il  exifla  dans 
la  Nation  une  efpèce  de  Nation  particulière  ,  qui 
avoit  de  hautes  prétentions  à  foutenir, 

3>  Ces  privilèges  (2)  qui  ifolent  &  qui  nous 
ont  Goûté  C  cher,  nous  font  devenus  odieux. ..  • 
Nous  avons  appris  que  les  privilèges  contraires 
à  rintérét  de  tous  font  des  embûches  qui  empê- 
chent des  coalitions  falutaires,  &  qui!  faut  n'a- 
voir, avec  le  Peuple,  qu'un  feul  &  même  intérêt 
pour  faire  triompher  la  liberté,  les  Loix. 

55  La  Nobiede  (  3) ,  plus  afTervie  qu'aucun  au- 
tre Ordre  de  l'Etat,  fembloit  oppofer  au  retour 
de  la  liberté  ,  une  barrière  invincible  ,  &c.  &:c. 

Ces  paflages  fuffifent,  je  crois,  pour  prouver 
vos  étranges  variations,  &  pour  condamner  votre 
fyftéme  d'Ordre-,  ils  n'ont  pas  befoin  de  com- 
mentaire. Il  en  rcfulte  que  les  Nobles  ont  été 
les  tyrans  du  Peuple  ;  il  en  réfulte  que  leurs 
privilèges  ne  font  que  des  vols,  également  odieux, 

(1)  Ibid  ,  p.  9^. 
(1)  Ibid,  p.  98. 
(î)  Ibid,  p.  11^. 
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^  dans  leur  origine  &  dans  leurs  conféqaences; 
il  en  réfulte  qu'il  faut  les  abolir ,  qu'il  faut  mettre 
chacun  à  fa  place,  c'eft-à-dire  ,  rendre  au  Peuple 
fa  toute- puiffance ,  ôc  réduire  la.  NoblefTe  à  fon 
état  de  dépendance  ;  il  en  réfulte  enfin  qu'il  faut 
à  jamais  abolir  toute  diftindion  d'Ordres  ,  &  par 
conféquent  cet  abfurde  fyftéme  du  veto. 

Ainfi  5  loin  de  vous  rallier  à  la  conflitution  , 
comme  vous  le  prétendez  ,  par  ce  veto  privilégié  , 
vous  la  détruifsz ,  s'il  en  exifte;  vous  l'empê- 
chez de  naître  ,  s'il  n^en  exifte  pas;  car,  comme 
le  dit  fort  bien  M,  de  CrîlIon,dans  fa  proteftation 
judicieufe  de  patriotique  ,  le  veto  eft  effentielle- 
ment  contraire  à  la  liberté  d'adion  néceflaire  , 
pour  créer  un  ordre  de  chofes,  qui -amène  la 
profpérité  Nationale ,  &  pour  abolir  les  abus  de 
tous  genres.  Ainfi  ,  loin  d'établir  une  fauve-garde 
des  propriétés ,  vous  établiflez  un  régime  qui  en- 
vahit la  propriété  du  Peuple,  &  qui  peut  favo- 
rlfer  les  anciennes  ufurpations, 

Ainfi,  loin  d'établir  une  fauve-garde  de  la  li- 
berté, vous  la  violez,  puifqu'il  n'en  peut  exifter 
fans  égalité  de  droits  ,  &  que  votre  veto  efl:  une 
•  négation  abfolue  de  cette  égalité. 

Enfin ,  loin  d'aider  à  foutenir  le  trône  ,  vous 
c  herchez  à  l'ébranler  ,  puifque  ce  funefte  fyftême 
de  dlfcoide  ne  peut  qu'entraîner  l'inadlon,  lesdl- 
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yifions,  &  par  conféquent  la  banqueroute  ,  ou 
la  guerre  civile. 

N'ayant  pu  prouver  direôement  la  folidité  de 
cette  piéteiidue  forme  conftitutive  ,  du  veco  ,  vous 
attaquez  le  fyfteme  d*une  feule  AfTemblée  géné- 
rale. Vous  prétendez  qu'il  n'exifleroit  aucun 
obftacle  contre  fes  entreprifes ,  aucun  garant  de 
fes  Loix,  qu'après  avoir  détruit  la  diftindion  des 
Ordres  ,  elle  pourvoit  détruire  la  Monarchie  

Raffurez-vous ,  Monfieur;  de  pareilles  entre- 
prlfes  ne  font  point  à  craindre  des  AfTemblées 
Nationales.  La  courte  durée  de  leurs  pouvoirs , 
la  rotation  fréquente  de  leurs  Membres,  la  faci- 
lité de  les  révoquer  ,  la  divifion  de  l'AfTemblée 
générale,  en  plufieurs  Chambres  ,  afin  d'avoir 
plufieurs  difcuffions ,  la  revifion  fréquente  de  la 
conftitution  &  des  Loix  ,  le  concours  des 
AfTemblées  Provinciales,  au  foutien  de  la  liberté 
6c  du  Gouvernement ,  Tintérét  de  la  Nation  à 
écarter  les  troubles  &  les  guerres,  les  dévelop- 
pemens  de  la  raifon  fi  rapides  ,  fi  univerfels  , 
fous  l'empire  de  la  liberté  ,  l'amour  de  la  paix 
de  Tordre  ,  qui  deviennent ,  fous  ce  régime  ,  des 
habitudes  difficiles  à  vaincre;  enfin,  le  veto  du* 
pouvoir  exécutif  ;  voilà  des  garans  fûrs  de  la  fa- 
geiTe  des  AfiTemblé'vS  Nationales  ,  de  la  perma- 
nence ôc  de  la  tranquillité  des  Gouvernemens.,.»» 
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Et  C2S  garans ,  Monfieur  ,  font  plus  fûrs ,  plus 
efficaces  que  ces  Corps  -  Intermédiaires  ,  dont 
vous  nous  vantez  fi  faufTement  Tutilité.  Ils  pro- 
tègent bien  mieux  la  Monarchie  que  les  armes 
fi  fouvent  infidelles  de  la  Nobleiïe ,  que  les  arrêts 
C  verfatiles  des  Parîemens. 

Êtes -vous  donc  encore  aflez  peu  avancé  en 
politique  pour  croire  à  cet  enfantillage  de  contre- 
poids intermédiaire  ?  Montefquieu  lui-même  a  fi 
cruellement  terni  Ton  nom  ,  en  foutenant  cette 
erreur  ariftocratique  ,  il  a  été  fi  viétorieufement 
réfuté  (i) ,  qu'en  vérité  ,  vous  devriez  rougir 
d'empîôyer  cette  arme  ufée  ôc  rompue.  Abjurez 
donc  ces  (2)  divifions  de  pouvoir  National^  qui  , 
alurnativemcnt^  ohflacles  &  médiateurs  ,  arritcnù 


(  I  )  Si ,  fur  une  queftion  décidée  par  l'évidence  ,  on  pou^ 
voit  encore  citer  une  autorité  ,  celle  de  Rouffeau  pourroic 
être  ici  jointe  à  la  décifion  de  la  raifon  j  &  obrervez  que 
RoufTeau  entendoit  bien  mieux  la  politique  tranfcendente  , 
le  contrat  focial ,  que  Montefquieu.  Il  difoit  : 

«  Les  Ordres  diftingucs  dans  l'état  qui  fe  prétendent 
utiles  aux  autres,  ne  font,  en  effet,  utiles  qu'à  eux-mé- 
■  mes  >aux  dépens  des  autres,  par  ou  l'on  doit  juger  de  la 
coiiiidcration  qui  leur  efl  due  ,  félon  la  jufîice  &c  la  raifon» 
Emi'.  f  ,  Tom.  Il  ^  Lii\  IV. 

(1)  Difcours  du  28  Mai,  p.  11. 
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U  dsfpotifme  du  pouvoir  exécutifs  &  les  actaquiâ 
de  la  démocratie  ,  ùc* 

Rêveries  ariftocratiques  ,  que  l'Hiftoire  dément 
par- tout!  Ces  prétendus  Médiateurs  ont  été,  chez 
tous  les  Peuples,  des  brigands  qui  ont  toujours 
partagé  avec  le  plus  fort.  Ils  ont  aidé  le  defpo- 
tifme,  quand  il  leur  ofFroît  une  proie.  Ils  fe  font 
fervi  du  Peuple,  quand  ils  vouloient  dépouiller 
le  Monarque.  Voilà  l'hiftoire  des  Nobles,  du 
Clergé,  des  Corps- Jugeurs ,  en  Angleterre 
en  France, 

Ainfi,  tour-à-tour  ennemis  du  Peuple  &  du 
Monarque,  ces  Corps  méritent  une  haine  égale 
de  Tun  &  de  l'autre  ;  l'un  &  l'autre  ont  un  intérêt 
égal  à  les  détruire» 

Eh  !  ne  craignez  pas  que  le  Peuple  ne  puiffe, 
fans  eux,  fe  défendre  du  retour  du  defpotifme, 
quand  il  jouira  des  Etats-Généraux  permanens  , 
indépendans,  &  changés  fréquemment ,  quand  fa 
conftitution  fera  fujette  à  des  revifîons  pério- 
diques ,  quand  il  furveillera  Timpôt  ,  quand 
Tarmée  fera  une  armée  citoyenne  ,  &:  foumife  au 
pouvoir  légiflatif  ,  quand  fur-tout  le  Monarque 
fera  bien  convaincu  que  fon  intérêt  eft  de  con-^ 
ferver  au  Peuple  fes  droits ,  &  ds  ne  jamais  le^ 
çnvahir. 

çiaignez  pas  (Jav^ntage  quQ  dans  çet  ordrç 
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de  chofes,  le  Peuple  foit  jamais  tenté  d^envahîf 
le  pouvoir  exe'cutif,  de  de'truire  la  Monarchie. 
Le  Peuple  fait  bien  que  ce  pouvoir  ne  lui  con- 
vient point  ;  il  lait  bien  qu'il  ne  peut  que  faire 
des  Ariftocrates  de  fes  repréfentans ,  en  leur  en 
attribuant  partie;  il  fait  que  ce  pouvoir,  placé 
dans  des  mains  fiables  ,  écarte  les  prétentions  des 
ambitieux,  &  les  civifions.  Il  aura  donc  toujours 
intérêt  à  le  conferver  dans  les  mêmes  mains, 
parce  que  Tintérèt  du  Peuple  eft  de  conferver  U 
paix. 

Vous  le  favez  mieux  qu'un  autre;  vous  nous 
Tavez  dit  avec  tant  de  naïveté  (i)  :  «  Il  eft  dans 
tous  les  états  un  Corps  que  l'on  ne  peut  égarer 
fur  fes  vrais  intérêts,  c'eft  le  Peuple;  le  Peuple 
ne  peut  avoir  qu  un  but  &  qu'un  vœu  :  Tamb;- 
tion  pénètre  moins  le  Tiers  •  Etat  ,  l'honneur  j 
parle  davantage.  La  terreur  du  blâme  de  fes  Con- 
citoyens garantit  la  vertu  des  Députés  des  fur- 
prifes  du  pouvoir,  &  de  rillulioii  de  f<îs  pro- 
meiïes  j^. 

Ne  craignez  donc  point ,  fi  vous  voulez  étrç 
conféquent,  que  ce  Peuple,  qui  jamais  ne  s'é- 
gare, foit  afTez  fou  pour  détruire  un  Gouverne- 
ment qui  fera  fon  propre  ouvrage  ,  qui  m:iin- 


(  I  )  Voyez  le  Mémoire,  p.  198. 
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tiendra  fa  tranquillité.  Ne  croyez  point  qu'il  folt 
aiïez  fou  de  s'égorger  de  fes  propres  mains. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  les  Repréfentansdu 
Peuple,  dont  la  venu  efi  garantie  par  la  terreur. du 
^/a/TZi:, veuillent,  ou  le  livrer  à  un  defpote ,  ou  le  ty- 
rannifer  eux-mêmes.  Une  AfTemblée  nombreufe , 
&  fouvent  renouvellée  ,  fe  porte  difficilemcrt 
à  ces  excès,  &  peut  difficilement  efpércr  de 
réuffir. 

Quand  vous  cherchez  à  nous  effrayer  par  le 
tableau  de  cette  AjfemhUe  unique  (  i  )  ,  égarée 
par  mille  pajjlons ,  aigrie  par  la  réfifiance ,  dcfireufe 
Saallir  fon  empire  ,  fur-tout  de  Cexercer  en  /'e?- 
tahlijfant ,  &c.  quand ,  dis-je  ,  vous  tracez  ce  ta- 
bleau ,  vous  oubliez  celui  que  vous  aviez  peint 
avec  plus  d'énergie  &  plus  de  vérité  Tannée 
dernière. 

Vous  nous  difiez  (2)  :  <c  c*eft  pour  fe  garantir 
du  pouvoir  abfolu  que  ces  AlTernblées  font  né- 
cefTaires. ...  Eh  !  qu'on  les  laifTe  agir  à  leur  gré  , 
qu'on  ne  s'effraye  pas  de  ces  orages  paffagers 
qu'y  élèvera  h  différence  des  opinions.  C'efl:  au 
feu  de  ces  difcuffions  que  s'éclairent  les  Ci- 
toyens ;  c'efl:  du  conflit  des  fentimens  oppofés , 


(i)  Voyez  le  Difcours,  p.  13. 
(  2  )  V.  Mcriioiie  ,p.  2;i  ^  faiv. 
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que  naît  la  liberté  publique,  Se  fbr-tout  cette 
force  d'opinions  qui  la  maintient...,  Qa*on  foit 
donc  tranquille  fur  la  police  qui  doit  régner  dans 
cette  grande  Aiïembîée  :  elle  s'y  établira  d*elle- 
même  ;  &  ce  peuple  ,  que  ridiculement  on 
croit  devoir  entourer  de  maillots  ,  faura  dé- 
ployer toutes  fes  facultés  avec  mefure  ,  quand 
il  pourra  les  déployer  avec  liberté  )>. 

Les  agitations  inteftines  ,  dites-vous  ailleurs  , 
font  utiles  à  la  liberté  ;  elles  écartent  la  tyrannie. 

Af aintenant ,  à  qui  croirons-nous  ?  Eft  -  ce  à 
M.  le  Comte  d'A.  en  1788  ,  ou  à  M.  le  Comte 
d'A.en  1785)?  Eft-ce  au  Mémoire  qu  il  écrivoit, 
lorfqu  il  fembloit  n*être  infpiré  que  par  la  liberté 
imiverfelle  ,  ou  à  celui  que  Pintérêt  de  fon  Corps 
lui  a  vifiblement  didé  ?  Il  n*y  a  pas  à  balancer. 

Vous  ne  croyez  pas  aujourd'hui  que  dans  une 
pareille  affemblée  ,  on  puifTe  préferver  la  liberté 
populaire  &  la.  Monarchie.  Vous  avancez,  pour 
foutenîr  cette  opinion  ,  les  paradoxes  les  plus  ab- 
furdes.  Vous  nous  dites  que  /a  liberté  populaire 
Tiexifle  que  lorfque  le  peuple  peut  tout  faire  par 
lui-mime  ,  fans  confier  fes  intérêts  à  fes  Reprcfen- 
tans.  "  Ainfi ,  par  exemple,  il  n*y  auroit  point 
de  liberté  dans  les  Etats  unis  d'Amérique.  C'efk 
une  abfurdité  (î  palpable ,  que  je  ne  dois  pas  m'y 
appefanîir.  Je  n'approfondirai  pas  davantage 


la  vieille  objcélion  que  vous  répétez  fur' l'éten- 
due de  la  France  qui,  fuivant  vous,  ne  permet 
pas  l'introduélion  d'une  liberté  populaire.  C'eft 
une  erreur  que  vous  avez  vous-même  réfutée 
dans  votre  premier  Mémoire  (pages  22^ ,  25* j- 
j6).  RelifeZ'Ies  ;  car  je  me  lafTe  de  copier  vos 
contradidions. 

Peut-être  entendez-vous  par  cette  liberté  po- 
pulaire ,  un  gouvernement  républicain  j  c'eft  au 
moins  Tacrufation  que  vos  Confrères  les  Ariflo- 
crates  ne  ceflent  de  répandre  contre  les  partifans 
du  peuple.  Ils  crient  à  la  Réfiiblique,  à  la  Démo- 
cratie ,  pour  effrayer  le  iMonarque.  — —  Vous 
n*ave2  pas  ofé  calomnier  aufli  clairement  votre 
opinion,  après  avoir  écrit  cette  phrafe  (i):  cj  ce 
fut,  fans  doute,  pour  donner  aux  plus  héroïques 
vertus  5  une  patrie  di^ne  d'elles ,  que  le  Ciel  voulut 
qu'il  exiflât  des  Républiques  ». 

Mais  notre  Monarque  ne  prêtera  pas  fans  doute 
Toreille  à  de  pareilles  cbimèrcs.  S'il  efl:  un  ennemi 
dangereux  des  Monarchies,  ce  n'eft  pas  le  peu- 
ple ,  ce  n'efl  pas  raffemblée  de  fes  Repréfentans , 
c'eft  Tariftocratie  des  Nobles  &  de  tous  les  Corps 
privilégiés  ou  intermédiaires. 

Ce  font  des  Patriciens  qui  afTaffinèrent  Romulus 
en  le  déifiant.  Ce  font  eux  qui  troublèrent  perpé- 


[i]  Mémoire page  f» 
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tuellement  îe  gouvernement  de  fes  fuccefTeurs, 
&  qui  finirent  par  les  expulfer. 

Ce  font  des  Omrahs ,  Nababs  ,  ou  Nobles,  qui 
ont  fuccclîivement  égorgé  ,  détrôné  la  plupart 
des  Empereurs  du  Mogol ,  &  qui  ont  fini  par  dé- 
membrer ce  vafte  Empire. 

C'eft  la  cafte  privilégiée  des  Prêtres  ou  des 
Brahmes  ,  qui  tient  aujourd'hui  renfermé  dans  un 
ferrail ,  l'Empereur  des  Marattes,  &  qui  s'eft  par- 
tagé féodaiement  fes  Etats, 

C'efl:  encore  une  cafte  privilégiée  qui  a  fait 
éprouver  le  même  fort  à  l'Empereur  du  Japon, 

Ce  font  des  Nobles ,  des  grands  Seigneurs  qui 
ont  combattu  conftamment  les  Rois  de  France 
de  la  première  &  féconde  Race ,  qui  les  ont  chafTés 
du  trône. 

Ce  font  des  Nobles  qui ,  enfuite ,  pendant  cinq 
à  fix  fiècles  ,  ont  fait  la  guerre  à  Tautorité  royale, 
qu'ils  avoient  élevée  ;  ont  excité  les  révoltes , 
appellé  les  Anglois ,  les  Efpagnols ,  pour  détrô- 
ner leur  Roi  légitime. 

C*eft  la  cabale  des  Guifes  qui  fit  aflaHliner  Henri 
m,  qui  fi  long-tems  éloigna  du  trône  Henri  IV. 

Ce  font  encore  des  Nobles  qui,  pendant  plus 
de  dix  fiècles  ,  &  pour  fatisfaire  leur  ambition  , 
ont  fait  couler  des  torrens  de  fang  en  Angleterre, 
qui  y  faifoient  &  défaifoient  les  Rois,  fuivant  leurs 
caprices     leurs  forces. 


Enfin ,  c'efl:  rarlPcocratie  qui  a  fait  tranchef 
îa  tête  à  Charles  premier;  &  ce  fait  dont  on 
effraye  les  Rois  ,  dont  on  accufe  toujours  les 
affeml^lées  populaires,  mérite  d'être  éclairci.  A. 
cette  époque  à  jamais  mémorable  ,  le  long  Par- 
lement d'Angleterre  ,  compofé  feulement  de 
quatre-vingt-dix  hommes,  qui  fe  perpétuoient 
malgré  le  peuple,  n'étoit  plus  qu'une  affemhlée 
d'Ariftocrates  ,  ameutée  par  quelques  ambitieux  , 
qui  ne  pouvoient  efpérer  leur  grandeur  ,  non 
dans  le  gouvernement  républicain ,  mais  dans  la 
perpétuité  de  Tariftocratie.  En  vain  de  bons  pa- 
triotes;, comme  Lnd/ow,  voulurent  traverfer  leurs 
projets,  introduire  la  liberté  populaire,  qui  n'exif- 
toit  plus ,  faire  renouveller  le  Parlement ,  confulter 
la  Nation  fur  fon  Gouvernement  ;  tout  fut  inutile  : 
la  bande  des  ambitieux  l'emporta;  Charles  pre- 
mier étoit  un  obflacle  à  leurs  deiïèins  ;  il  fijt  facri- 
fié.  Il  ne  l'eût  pas  été ,  fi  l'AlTemblée  Natîonnale 
eût  été,  à  Pordinaire,  compofée  de  vrais  Repré- 
fentansdu  peuple ,  changés  fréquemment.  Le  peu- 
ple vit  avec  une  telle  horreur  ce  fupplice,  il  en 
prit  une  telle  averfion  pour  l'anarchie  ariftocra- 
tique,  qu'à  la  première  occafion  il  le  rejetta  dans 
les  bras  de  la  Royauté ,  rappella  Charles  fécond  , 
&  aima  mieux  fouffrir  fes  excès ,  fes  difÏÏpations  , 
fes  coups  d'autorité ,  que  de  détruire  une  féconde 
fois  la  Monarchie. 
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Ce  n*eft  donc  point  le  peuple,  ce  font  les  Arîf- 
tocrates  ,  les  Grands  ,  les  Privilégiés  ,  que  les 
Rois  doivent  redouter;  leur  trône  n'a  jamais  été, 
ne  fera  jamais  ébranlé  que  de  leurs  mains.  Leur 
accorder  des  privilèges ,  c'eft  leur  donner  des  armes 
pour  détruire  leur  Bienfaiteur» 

Eh!  voilà  les  hommes  que  vous.  M.,  vous; 
Tancien  défenfeur  du  peuple  ,  vous  préten- 
dez élever  au-defTus  du  peuple  !  Vous  voulez  I2 
faire* redouter  du  Monarque  ,  lui  qui  fut  toujours 
l'appui  du  trône,  lorfque  vous  cherchez  à  lui 
rendre  plus  chers ,  ces  Privilégiés ,  ces  Grands ,  quî 

en  ont  été  les  éternels  ennemis  !  

A  ces  Privilégiés ,  qui  n'ont  aucun  titre ,  quî 
ne  méritent  rien,  vous  donnez  tout;  au  peuple, 
qui  a  droit  à  tout ,  qui  mérite  tout ,  vous  n'accor- 
dez rien. 

Je  me  trompe;  vous  voulez  bien  que  la  No- 
bleffe  lui  rende  une  jujlice  rlgoureufe  ,  exerce  fes 
bienfaits  envers  lui  ^  ajfure  fes  propriétés  (i);  mais 
vous  vous  bornez  là  ,  &  vous  condamnez  l'aveu- 
glement de  fes  Repréfentans,  quî  veulent  exiger 
au-delà.  Grand  Dieu  !  quel  langage  infolent  ! 
Sommes-nous  donc  encore  au  douzième  fiècle  ? 
Sommes-nous  donc  encore  des  vilains  ^  des  ferfs? 


[i]  Voyez  la  motion  du  Comte  d'Antr. — — 
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La  NoblefTe  nous  faire  juftice  !  Non  ,  ce  n'eft  pas 
au  peuple  à  la  recevoir,  c*eft  à  lui  à  la  lendre* 
Ceft  à  lui  qu'il  appartient  de  juger,  &  non  d  être 
jugé.  Il  eft  la  Nation ,  il  efl:  tout ,  &  les  Privilé- 
giés ne  font  que  des  individus.  Il  e{\  dépouillé  , 
&  les  Privilégiés  ne  font  que  des  ufurpateurs.  Ceft 
donc  à  lui  à  lesjuger.  C'efi:  à  lui,  s'il  le  veut  bien,  à 
leur  conf.î-ver  quelques  uns  de  cespriviièges.  Cttte 
conccflion  fera  un  bienfait.  Le  peuple  Fri'  içois  ft 
aflez  n[îagnanime  pour  en  accorder  à  fes  anciens 
oppreileurs...  Le  croit-on  donc  llupide,  pour  ima- 
giner qu'il  fe  bornera  à  fe  faire  afTurer  Tes  pro- 
priétés? Le  croit-on  donc  allez  lâche  pour  ne  pas 
réclamer  fa  liberté ,  pour  ne  pas  établir  une  conf* 
titution  qui  lui  rende  fa  dignité,  fa  liberté,  fon 
égalité  de  droits  ?  Que  les  Ariftocrates  ceflent  de 
fe  bercer  de  vaines  efpérances;  le  torrent  eft  pour 
la  libertée  Le  peuple  veut  une  conftitution  ,  il 
l'aura. Or,  cette  conftitution  ne  peut  exifter  ivec 
une  diftindion  d'ordres  ,  avec  ces  flcaux  dont  U 
Ciel  ^  dans  Ça  coUrc  ^  frappa,  Li  terre  (l).  —  Il 
faut  donc  qu'il  tende  à  l'efFuicer  ,  il  faut  donc 
qu'il  rejette  opiniâtrement  le  vote  par  ordres. 
Point  de  falut  hors  du  vote  par  tête. 


[i]  Mémoire  du  C.  d'A.  


